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La lettre de Tiguentourine
Une année vient de s’écouler depuis

cette tentative de nous frapper dans
l’un des endroits les plus névralgiques.
Ce jour était pour l’Algérie un moment
de vérité. Pendant que tout le pays
retenait son souffle, les observateurs
les plus avertis pariaient, dans le cas le
moins catastrophique, sur un désastre
qui allait clouer le bec à ces Algériens
qui s’obstinaient à ignorer superbe-
ment la fumisterie du «printemps
arabe» et prétendaient avoir vaincu le
terrorisme avec lequel ils s’interdi-
saient de commercer.

Nos frères enturbannés, sous l’avidité
de leur mentor, avaient donc mis à exécu-
tion leur projet de nous mettre à genoux
avant de nous livrer à leurs gourous.

«Ça passe ou ça casse», avait certaine-
ment décidé l’un des nôtres, sous l’impul-
sion d’un génome fonceur propre à toute la
race : on n’avait plus le temps d’attendre
l’avis des experts. La réponse de nos
forces armées n’a laissé
place à aucune équivoque ;
elle a été rapide, foudroyan-
te, efficace et de haute fac-
ture quant à son côté pure-
ment technique. Une
manière de confirmer que,
pour nous, la dignité n’est
pas négociable.  Il fallait
tuer ce monstre dans l’œuf
avant qu’il ne jouisse de la
crédulité ou du cynisme de
certains et nous entraîne
dans des tourments sans fin
dont la première des consé-
quences est de donner des
idées de djihad à tous les
lâches tapis dans l’ombre
en embuscade pour réédi-
ter «l’exploit» à peu de frais.
La seule alternative était
donc d’extirper en urgence
les racines de cette mena-
ce, quitte à amputer l’orga-
ne atteint afin de nous épar-
gner l’humiliante décompo-
sition de la société à l’image
des pays victimes de la
démocratie véhiculée par BHL et ses
séides pétro-monarchiques.

Ceux qui accusaient pendant notre
guerre de libération «les bandes fels»
d’être à la solde du raïs égyptien de
l’époque pour perturber leurs affaires dans
leur meilleure colonie reprochaient aux
héritiers de ces mêmes «fels» * devenus
aujourd’hui les lions de l’ANP de ne pas les
avoir consultés avant de passer à l’action.
Ironie de l’histoire !  La perfidie des faux
frères et amis pendant les moments diffi-
ciles traversés par tout le peuple a forgé
une personnalité propre à ceux qui ont
appris dans le feu et dans le sang à ne
compter que sur leurs propres capacités
face à l’adversité. Engourdis dans leur
fausse conviction par les hérauts du prin-
temps arabe dont même les plus fervents
adjudicataires commencent à ressentir
avec dépit son naufrage dans les abysses
de l’anarchie, ils feignent d’oublier que
notre pâte est pétrie par la «taghenanete *
berbère» : elle est toujours rebelle et n’at-
tend aucune aide ni compassion de l’exté-
rieur. Il suffit de bien écouter notre hymne
national pour comprendre combien nous
sommes chatouilleux sur les principes
ancrés depuis la nuit des temps dans notre
culture commune et pour la défense des-
quels ce pays ne s’épargne aucun sacrifi-
ce. Nous assumons nos erreurs et c’est
pour cela que nous revendiquons le res-
pect de nos choix.  Sans aucune retenue,
les «mauvais élèves», comme les appelait

Giap, sont tombés à bras raccourcis sur le
comportement de notre armée qu’ils accu-
sent de brutalité pendant que d’autres, plus
insidieux, lui découvrent une réactivité
désordonnée et à fleur de peau, sans
aucun égard pour la personne humaine, à
la soviet, incriminaient-ils. Les plus rigolos
étaient ceux qui voulaient que l’on organise

des forums pour d’abord
débattre des droits de
l’homme ! Le comble de l’in-
décence et de l’égoïsme a
été cependant franchi par
ceux qui auraient préféré
marchander et monnayer
sous la table la libération de
leurs concitoyens en
dehors de toute autre
considération, quels que
soient les préjudices de
pareils compromis.
Que l’Algérie ait pris l’initia-
tive d’agir seule contre la
vermine sans attendre
l’ordre de personne au
préalable et encore moins
solliciter son aide condition-
née n’a pas été du goût des
éternels donneurs de
leçons. Qu’elle ait réussi,
avec le moins de consé-
quences négatives pos-
sibles, une opération aussi
complexe et délicate
semble rester en travers de

la gorge de beaucoup de parties.  Dans
une situation pareille, chaque minute gas-
pillée dans l’hésitation peut se solder par
des calamités qu’une résolution audacieu-
se aurait pu éviter. L’état d’esprit des déci-
deurs dans des circonstances analogues
conditionne les effets selon la différence
d’approche entre deux incidents presque
similaires.  L’ampleur des dégâts inévita-
blement occasionnés
«volontairement ou collaté-
ralement» dans les deux
situations renseigne sur l’ef-
ficience de la manière de
«gérer» les événements
entre Tiguentourine et les
Word Trade Center.

Aux  USA, le 11 sep-
tembre 2001, tout s’est joué
dans un moment de flotte-
ment sur la décision à
prendre et à exécuter en
priorité. Tout laissait penser pourtant qu’ils
avaient détecté à temps les avions qui se
dirigeaient vers des cibles hautement sen-
sibles. Qui peut comprendre alors pourquoi
ils ne les ont pas interceptés au-dessus
des zones inhabitées et descendus en
plein vol avant qu’ils n’atteignent leurs buts
et occasionner autant de dégâts humains
et matériels ? Que dire alors du gros por-
teur qui allait tout droit s’imbriquer dans les
bâtiments du sacro-saint Pentagone qui
passe pour être le lieu le mieux protégé du
monde. Une catastrophe peut arriver à
n’importe qui et n’importe où  ! La preuve :

ce ne sont pourtant que quelques ados
armés de canifs qui ont pris en défaut les
services les plus performants en matière
de sécurité et le dernier cri des meilleurs
moyens technologiques. Le ciel des Etats-
Unis a été pris en otage,  et sur terre tout
tremblait de terreur et était sidéré par la
vision en grandeur nature du prélude à
l’apocalypse. Toutes les TV du monde
montraient comment les Américains
fuyaient dans une panique
indescriptible à travers les rues
des grandes métropoles comme
le dernier des quidams devant le
danger dans n’importe quelle
autre contrée  sinistrée. Il fallait
cacher même le roi, les superhé-
ros n’existent finalement qu’à
Hollywood, le temps était au
sauve-qui-peut, au diable la fier-
té de l’Oncle Sam ! 

Exit l’arrogance de la super-
puissance habituée à tester ses
frappes chirurgicales chez les
autres et à «ne leur causer que
des dégâts collatéraux». Le
réveil fut brutal surtout lorsqu’on
est convaincu d’être bien à l’abri
sous un parapluie de protection
conçu même pour la guerre des
étoiles. Une véritable cloche
infranchissable pour n’importe
quel type d’agression ennemie
claironnait-on jusqu’au moment
où tout ce beau système s’est
révélé d’une dérision burlesque
face à une arme devenue redou-
table depuis ce jour : le coupe-
ongles ! Cet épisode dramatique a eu le
mérite d’avoir rappelé aux think tanks de la
planète toute la vanité de n’importe quelle
invention face à l’être humain dont le cer-
veau recèle des potentialités insondables
et inattendues qu’il ne faut jamais mésesti-

mer.  Le hasard avait  choi-
si ses victimes,  et person-
ne ne pouvait douter que
les passagers des aéro-
nefs pris en otages  étaient
déjà condamnés sans le
moindre espoir de recours.
Il fallait donc manager une
situation aussi dramatique
qu’urgente et opter pour
l’alternative la moins coû-
teuse en vies humaines.
Tout s’est joué entre le

moment où le monde épouvanté a deviné
l’aboutissement de l’aventure des pirates et
celui des impacts des avions sur leurs
cibles entraînant dans leur chute des mil-
liers d’autres innocentes victimes.   

Certes, la décision de sacrifier froide-
ment les passagers des avions était humai-
nement cruelle, mais que pèse-t-elle com-
parée à celle prise par le même pays pour
le largage des bombes nucléaires sur Hiro-
shima et Nagazaki ? Des centaines de mil-
liers de victimes innocentes dont des
femmes et des enfants ont été délibéré-
ment exterminées. C’était, paraît-il, pour

mettre fin aux horreurs  de la Seconde
Guerre mondiale, et les victimes étaient ce
qu’elles étaient. Toujours est-il que cette
horrible décision a eu l’effet escompté en
stoppant une tragédie dont personne ne
percevait la fin ! 

Plus proche de nous et dans un événe-
ment de moindre importance stratégique
où l’on pouvait, par l’usure, capturer vivant
un seul terroriste encerclé  dans un appar-
tement, on a paradoxalement procédé à la
mobilisation des grands moyens : donner
l’assaut par le fleuron des services d’inter-
vention pour commettre de sang-froid un
assassinat complètement injustifié après
un siège médiatisé à outrance ! 

Les grands spécialistes des plateaux
TV pariaient pour la plupart sur le pourris-
sement de la situation à Tiguentourine et
préparaient les manchettes sur le fiasco
annoncé de l’intervention de l’ANP avec au
final le départ en fanfare du commando ter-
roriste avec les otages. Dans l’esprit mala-
de de quelques stratèges de salons l’issue

n’a aucune chance
d’être autre chose
qu’un échec cuisant.
Hypocritement, on
insiste sur la rusticité
de notre armée, d’où la
nécessité de recourir à
des services étrangers
mieux entraînés et
équipés pour ce genre
de phénomène. 
L’idée qui allait faire
consensus préconisait
la prolongation de l’ob-
servation et son abou-
tissement presque
inévitable sur la sortie
triomphale des terro-
ristes avec leurs pri-
sonniers devant une
armée statufiée l’arme
au pied. D’aucuns
recommandaient d’en-
tamer des pourparlers
avec les geôliers et de
se résigner donc à
libérer le passage et
même à renflouer les

caisses et approvisionner les mercenaires
conformément à leur diktat. 

L’expérience des années de braise a
enseigné à l’ANP de n’accorder aucun cré-
dit à ce type de propositions toujours falla-
cieuses et de choisir l’offensive pour affron-
ter la bête immonde et de frapper avant
que l’adversaire ne s’incruste et n’organise
sa défense. On regrette bien sûr les vic-
times, mais ce sont les aléas de l’existence
: ils auraient pu périr dans l’anonymat à la
suite d’un banal accident alors que dans ce
genre de circonstances leur mort s’est
transformée en sacrifice très utile pour
l’avenir de l’humanité entière : il sauvera
sans aucun doute d’autres victimes.

Nos stratèges et nos hommes de trou-
pe ont mis en application les consignes du
douloureux apprentissage et renvoyé tous
les sceptiques aux vestiaires en leur rap-
pelant d’une façon magistrale comment a
levé le grain semé par nos valeureux chou-
hada. Quand on touche à l’Algérie on a
droit à un aller simple. Tel est le message
qu’ils ont délivré à la nébuleuse intégriste
dans la lettre de Tiguentourine !

A. K. 
..............................

* «Fels» : diminutif de fellagas
(bûcherons) : nom péjoratif donné aux
combattants de l’ALN par les Français

pendant la guerre de Libération nationale
* Taghenanete : obstination, résolution

Par Amara Khaldi
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dans l’hésitation peut se
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